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Qaçida sur les hôpitaux 

par le cheikh M’hammed Er-Remaoun 

de Nedromah1
 

 لقائلها قصودة ملحونة في مدح المستشفوات
الشوخ مَحمد الرمعون الندرومي

ذؼقاذظعاضؾذمدؽلذظؽذسـذمصقعذعاذصارذ*ذطؾذعاذذاصتفذسقنيذوذصارذبقا

ذدذسقبذظقاعاذغزؼدذوذلاذغـؼصذوذاظؽلامذجرارذ*ذامذافذمذرجذسؾكذاطؼصق

ذصابنيذربلذوذظزعتذاظػراشذصاظدارذ*ذسشرؼـذؼقمذاغؼادلذوذاظقسدذرالذبقا

ذواعـينذحبذاطقمشذغعؿذاظغاغلذاشبارذ*ذرادذظلذباظشػاذدارذاظدبابذظقا

ذجابذربلذبؾحاجذغعؿذاظرجقلذصبارذ*ذػقذادبابلذدخؾنيذدارذداذاطزؼا

ذلذصقاضالذظلذلازمذظؽذتدخؾذظؾصبطارذ*ذذافذعرضلذصاسبذخافذاؼطق

ذاسؿؾتذرايُذعاذخاظػتذاوػؽذكذصارذ*ذاعـينذذاصنيذاظطبقبذاتأدػذاسؾقا

ذوذابؼكذؼعاشنيذدبعذاؼامذظقؾذوذغفارذ*ذاوذبعدذجابُذالاعقاسذاوذسقظقاذسؾقاذذذ

ذاؼؼطعُذصؿلذوغاذعاذصبتذعؼدارذ*ذباشذنمـعفؿذوذاثرغقاذصلاحذظقا

ذظؽرؼؿذبقازوجذعراتذضطعقاذصؿلذطـتذصبارذ*ذبقفذصبتذاظراحاذاظطػذا

ذؼاذاظداؼؾنيذمدؽلذظؽذصحذضبارذ*ذخذذضقظلذغقرؼؽذاذاذاسمعتذظقا

ذاذاذؼصقبؽذعراضذسؾقؽذباظصبطارذ*ذغـصحؽذوذاغػقدكذػذاذاظؾلذسؾقا

                                                                                                         
1 Publié par le Gouvernement Général de l’Algérie, en 1903 (1320 de l’hégire), à 

Alger, Imprimerie orientale Pierre Fontana, 29, rue d’Orléans. Partie française 

(traduction) 7 pages + partie arabe (texte) 7 pages. Sur les pages intérieures est apposé 

le nom de A.Bendimered (Tlemcen), probablement le premier possesseur de ce 

document qui nous a été aimablement communiqué par Mr Souheil Dib. Pour replacer 

ce poème dans le contexte de la littérature anthropologique coloniale, lire :  

- J.Desparmet,  L’œuvre de la France en Algérie jugée par les Indigènes, in Bulletin 

de la Société de Géographie d’Alger n°57(1910), page 428 note 1. 

Sur le poète et son œuvre publiée, voir notre « Guide bibliographique du Melhoun », 

L’Harmattan, 1996. 
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ذاتصقبذثؿذربقبذاحؽقؿذامصقعذالاضرارذ*ذؼعرفذادواػاذصاؼؼذشاؼةذاظـفاؼا

ذقػذػقااسروقذبـادمذمزصقفؿذارقالذوذاضصارذ*ذوذاظعصبذوذاعػاصؾذوذاسظامذط

ذجرحذوذاظؼرضذاوذمضكذوذاعرؼضذالابصارذ*ذذاكذسـدُذداػؾذزاػرذبلاذاخػقا

ذذقفذعرضذاظبطينذازيرذصقفذالاصؽارذ*ذاوطؾتُذمزصقفذبحؽؿاذاصلاصدقا

ذوذاظدواذطؿذعـذغقعذامصقعذذاؼـذؼذطارذ*ذوؼـذسبرذػذاذاظدواذضؾذظقا

ذؾكذاظثؿـقاوذالاضاعةذعقجقداذسؾكذيمينذوذاؼدار*ذوذاظطبقبذؼػؼدذاطرضكذس

ذوذاظػراذاتذاغؼقاذوذالاطؾذمختارذ*ذوذاظؾلذاتخصؽذامربقػاذاظػرعؾقا

ذاعربقينذاضدامذاظؾلذمظذاظصبطارذ*ذاخيرواذشيرذاظشاررذدونذاظرزؼا

ذاظؽابرانذاوذدرجانذامحزعينذذطارذ*ذمسدعقاذبقدؼفؿذعثؾذاظعداطرؼا

ذبعذلاقذبقااظؽقغطابؾذعقدققذضقعيرذعـذاظـاسذالاخقارذ*ذطؾفؿذغاسذاعلاحذاظط

ذوذاطرؼضذاعقضرذطادذؼؽقنذؼقزارذ*ذصاظػراشذاعقطلذوذاطاطلاذاغؼقا

ذوظلذؼغداذمزقسذبينذاشصانذوذاغقارذ*ذوذاضصاصذاتدصؼذباعقاػاذضقؼا

ذوذاظـخؾذؼاذراويذؼتؿاؼؾقذبالاثمارذ*ذوذاظشبابؽذوذابـاكذعـذاصدؼدذػقا

ذحذوذاظعشقاوؼـذعاذحبذؼرؼحذزتذزؾذالاذجارذ*ذوذالارقارذاتغنيذصاظصبا

ذباظدقػذؼرتاحذاضاررذعاذاؼشقفذاطدارذ*ذاظؼؾبذؼزػكذوذاطرضذؼروحذباظشقؼا

ذخيرذعؾلذسـدذاػؾقذعدجقنذصاظدارذ*ذعاذاؼصقبذادواذلاذراحاذوذلاذػـقا

ذدالذعـذجربذطقػلذؼعطقؽذالاخبارذ*ذػاطذاكذاوضعؾلذطانذاظغشؿذصقا

ذاظقػؿذبقاطـتذمددبذخدامذاظؾلذمظذاظصبطارذ*ذعاذمزـقشذسؾكذاطرضكذ

ذوذاعـينذحؼؼتذابعقنيذذػتفاذبالابصارذ*ذصبتذروحلذخارلذوظّكذاظؾقمذصقا

ذدامحقغلذمظذحاظلذوذاظغشقؿذؼعذارذ*ذدالذعـذجربذػاذيذخقذػاذاوصقا

ذالمحـاذوذاظشػؼاذثؿذمظذاظصبطارذ*ذاظػراغصقصذمزـذمظذاظـاسذعدتقؼا

ذعاذؼؼقظقاذػذاذسربلذششقؿذمزؼارذ*ذؼعؿؾؾقذشرضقذوذظقذؼدؼرذدقا

ذاؼدعػقهذسؾكذجفؾقذبعدذؼعؿؾذاظعارذ*ذعاذمزػققذاظعربلذحتكذبحقا

ذثؿذمظذاظغزاواتذربقبذحؽقؿذدبارذ*ذعدققذاطروسذاسؿؾذاذحالذعـذعزؼا
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ذامصقعذاظؾلذدخؾذسـدوذظؾصبطارذ*ذطؾفؿذبراػؿذخدعتقذغؼقا

ذاذحالذعـذءاظػذدخؾقاذطبارذوذاصغارذ*ذحتكذبنيذازغادـذامرققذواظطرارقا

ذؼطؾعقذطؿاغدارذ*ذوذؼزؼدذؼرضكذحتكذؼبؾغذاظـفاؼااللهذؼطقلذسؿروذ

ذطذاكذعدققذصقبيرذسمعـاذسؾقفذالاخبارذ*ذاظطبقبذالمحبقبذمظذسربذعغـقا

ذصضاؼؾقذععؾقعاذواضيرذظقسذؼـؽارذ*ذذاستذاحداغفذعـذوجداذاطؾقؼا

ذظقطانذسـديذعالذغؼدؿقذععذاظصبطارذ*ذغصػذعاظلذظؾؿرضكذيمشلذاػدؼا

ذؿذظقؾذوذاغفارذ*ذعاذتغيرذحاظلذوذلاذضاقذبقامطداذوذاربعينذؼقمذواغاذث

ذظقطانذؼدخؾذسـديذعدققذاظؽؿـدارذ*ذداظؽقصذمظذخاررذباصاجذحبقبذظقا

ذاغاذاظؾلذعقزتذوذحؼؼتذمظذاظصبطارذ*ذاوطؾذذلذراظعتُذذلذعاذخػكذسؾقا

ذصقفذحؽؿاذعالهاذضقسذوذظقسذتعبارذ*ذظؾؿداطينذوذطذاكذاظغـقا

ذ*ذاداذاعرضذعـذؼؼبؾقذؼرتمكذمظذزوبقاذاظغرؼبذاظؾلذعاذسـدوذحبقبذلاذجار

ذوذاظبلادذاظؾلذطاؼـذصقفاذاظصبطارذ*ذؼصقبذصقفاذاظرمضاذوذؼعقشذمظذػـقا

ذاظبلادذاظؾلذعاذصقفاذربقبذتفجارذ*ذحرامذصقفاذاظدؽـكذغفذرذوذلاذسؾقا

ذبعدذاظػذثؾثذاعقاذوذاظتارؼخذؼذطارذ*ذزؼدذسشرؼـذدـاذوذاختؿذاظؼصقا

ذرذ*ذاصؾلذغدروعلذوذاظرععقنذطـقاػؽذاذضالذامحؿدذغظقؿذالاذعا

Que je te raconte, ô sage ! Tout ce qui a eu lieu, tout ce que mes 

yeux ont vu et qui m’est arrivé personnellement. Je n’allongerai ni 

n’abrégerai (bien que les discours entraînent aux digressions) de 

crainte de m’écarter du sujet, ce qui est un défaut. 

Dieu m’ayant éprouvé en me mettant dans la nécessité de garder le 

lit durant vingt jours de souffrances interminables, me fournit le 

moyen de guérir lorsqu’il voulut que je guérisse. 

Il suggère à Belhadj2, cet homme excellent, dont la générosité ne se 

dément jamais, la pensée — qui fut cause de mon rétablissement — de 

                                                                                                         
2 Négociant à Nemours. 
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me faire entrer à l’hôpital. Car Belhadj avait compris que mon mal 

était grave et il craignait de le voir s’éterniser. 

Sans murmurer, je fis ce qu’il me dit et, effectivement, lorsque le 

médecin m’eut examiné, il fut pris de pitié. Une semaine durant, il me 

soigna nuit et jour ; puis on apporta les couteaux3 et l’on vint vers moi. 

Tandis que j’étais mis dans l’impossibilité de résister — heureusement 

pour moi, car c’était le salut ! — ma chair fut tailladée. Deux fois l’on 

répéta l’opération, que j’endurai avec résignation et c’est ainsi que je 

recouvrai la santé par la grâce du Miséricordieux. 

Toi qui m’interrogerais, je te raconterais véridiquement les choses ; 

retient mes paroles et tu en profiteras si tu sais m’écouter : si jamais tu 

es malade, cours à l’hôpital. C’est un conseil sincère et utile que je te 

donne ! 

Tu y trouveras un médecin savant pour qui les maladies n’ont point 

de secrets. Les veines du corps humain, il les connaît toutes, les 

longues comme les courtes, et les muscles, et les jointures, et les os ! 

Blessures, fractures, fièvres, maux d’yeux, tout cela est pour lui un jeu 

facile, clair, sans mystères. De même les maladies internes qui 

déroutent la sagacité humaine, il les guérira par des procédés 

ingénieux. Et les médicaments, quel est le genre qu’il ne possède pas ? 

Où trouverais-tu tant de remèdes, dis-moi ? Et tant d’instruments tout 

prêts, à droite et à gauche, et un médecin visitant ses malades dès huit 

heures, et des lits propres et une nourriture choisie, et des infirmiers 

pour t’apporter tout ce dont tu peux avoir besoin ? 

Qu’ils sont bien dressés les hommes du service des hôpitaux ! On 

ne met là, d’ailleurs, que des sujets actifs ; on évite de prendre les 

paresseux. Caporal, sergent, tous en tenue de travail, peinent comme 

les simples soldats. Leur officier-comptable, M.Gomert, est un 

excellent homme ; ses subordonnés sont gens avenants, leur caractère 

m’a beaucoup plu. Chez eux, le malade — qu’il soit étendu sur son lit 

ou qu’il mange sa nourriture appétissante — est respecté à l’égal d’un 

saint. 

Veut-il se promener ? Voici des bosquets verts, des fleurs, des jets 

d’eau s’épandant dans des vasques, des dattiers penchés sous le poids 

de leurs régimes, des grilles en fer pour les protéger et des bancs 

                                                                                                         
3 Le malade était atteint d’un cancer entre les deux omoplates. 
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placés tout autour. Où que le malade se repose, l’ombre l’abrite et, 

matin et soir, les oiseaux lui font un concert. 

 Comment l’esprit ne se reposerait-il pas au milieu de tant de 

calme, comment le cœur ne se réjouirait-il pas. Comment le mal ne 

s’en irait-il pas petit à petit ? O combien cet état est préférable à l’état 

de celui qui, enfermé chez lui comme dans une prison, n’y trouve ni 

médicaments, ni paix, ni repos ! 

 Ami, interroge ceux qui, comme moi, en ont fait l’expérience, ils 

te renseigneront. Moi aussi, dans ma simplicité, il m’est arrivé de 

croire que les gens des hôpitaux étaient sans égards pour les malades. 

L’erreur m’aveuglait. Mais quand j’eus vu, de mes yeux vu, je 

constatai combien je me trompais et je m’en accuse tout le premier. 

Qu’on me pardonne ! — l’ignorance a droit au pardon — mais 

vraiment, on ne devrait s’en rapporter qu’à ceux qui ont vu et éprouvé. 

A l’hôpital, la pitié et la générosité règnent en maîtres, et les Français 

ont une égale bonté pour tous. Ils ne disent pas : « Celui-là est un 

Arabe ignorant, n’ayons pour lui aucun égard ! Au contraire, s’il 

commet une faute, ils se montreront indulgents, endureront ses 

manquements avec patience et ne lui tiendront rigueur de rien. A 

Ghazaouat4, il y a un médecin savant et ingénieux, M.Kraus, qui 

compte à son actif combien de cures étonnantes. Tous ceux qui sont 

entrés à son hôpital en sont sortis guéris, tant son art est parfait. Des 

milliers y sont passés, jeunes et vieux, même des Beni Snassen5, venus 

de l’étranger. Que Dieu prolonge son existence ! Puisse-t-il passer 

commandant et arriver aux plus hauts grades ! De même M.Foubert, 

ce médecin aimé des Arabes de Marnia, dont nous entendons tant 

parler. Ses mérites sont notoires — le bien ne saurait être nié — aussi 

ses bienfaits sont-ils proclamés depuis Oudjda jusqu’à la Moulouya. 

 Si j’avais de la fortune, je la partagerais avec l’hôpital. Oui, la 

moitié de mes biens irait volontiers aux malades ! N’y suis-je pas 

demeuré quarante-cinq jours, sans éprouver ni malaise ni ennui ? Il est 

vrai que M. le Commandant Dencausse venait m’y voir pour faire 

plaisir à Belhadj, son ami et le mien. 

                                                                                                         
4 Nom arabe de Nemours. 
5 Tribu du Maroc. 
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 Moi qui ai bien observé l’hôpital, qui l’ai visité en détail, je 

déclare que c’est une institution d’une utilité appréciable pour les 

pauvres aussi bien que pour les riches. Sans lui, l’étranger qui n’a ni 

ami, ni voisin, mourrait abandonné sur le fumier. Là où il existe un 

hôpital, au contraire, il trouve la compassion et vit heureux. Le pays 

sans médecin, on devrait le fuir ; c’est un péché d’y habiter, je le 

déclare sans craindre la contradiction. 

Après mille et trois cents — il faut bien mettre la date — ajoute 

vingt ans et la Qaçida est close. Ainsi dit M’hammed qui l’a 

improvisée à Nedromah et dont le nom patronymique est Er-

Remaoun.    


